


DEFENSE DE CARMEN 
C'est dans un quotidien, sous la signature d'un de mes confrères, 

que j'ai pu lire récemment: «Quand l'Opéra se décidera-t-il à monter 
sur sa scène « Carmen » ce chef-d'œuvre lyrique français? Que 
l'on renouvelle toute la mise en scène, que l'on donne de beaux 
décors... ». 

Et ceci pose, une fois de plus, la question de la définition à accorder 
à Opéra et à Opéra-Comique. Rendant compte des examens lyriques 
du Conservatoire, dans un récent numéro de « Comcedia », Arthur Hoé-
rée semble trancher la question. Pour lui, l'Opéra-Comique est en 
principe un mélange d'opéra (théâtre chanté) et de comédie (la 
partie « comique »), la comédie supposant une action non violente, 
sans fin tragique. Dès lors, ni « La Tosca », ni «Werther», ni «Butter-
fly », ni « La Bohème », ni « Pelléas » n'appartiennent au genre : 
ce sont des drames lyriques. 

Le cadre de ces ouvrages n'est pas moins le théâtre de l'Opéra-
comique, ou des fins tragiques sont encore prodiguées avec « Lakmé », 
« Mireille », « Manon », « Sapho », qu'Arthur Hoérée classe demi-
caractères. Ajoutons à leur suite « Carmen », «^Cavalleria », pour ne 
citer que ceux-ci. 

Que l'on s'accorde ou non sur la valeur de ces œuvres, le volume 
de leur chant ou de leur orchestration, on n'en peut, néanmoins, 
conclure que leur place soit ailleurs que salle Favart. Leur trans-
fert à l'Opéra rapporterait à l'Opéra, mais pas à elles-mêmes. L'Opéra-
Comique, lui, subirait un très grave préjudice. Si c'est le but recherché, 
souhaitons qu'il se trouve encore, au sein du gouvernement, des gens 
capables de lui opposer un front sérieux. Il n'y a pas de raison pour 
que l'Opéra pille l'Opéra-Comique pour se permettre de dire ensuite : 
« Ici, ça marche, là-bas, ça s'écroule. » Chaque chose à sa place. 
L'exemple assez récent de « La Traviata » quittant la rue Favart pour 
y revenir bientôt, est suffisamment probant. 

« Carmen » à l'Opéra... Évidemment. Un « bout de l'oreille » bien 
connu apparaît une fois encore. Il y a deux ans, le projet du départ 
de « Manon » de l'Opéra-Comique pour l'Opéra fil déjà beaucoup 
de bruit. On protesta. Heureusement. Protestons, aujourd'hui, pour 
« Carmen » type même de l'opéra-comique, fait pour le théâtre du 
même nom. Le danger d'un même administrateur gouvernant à la 
fois nos deux premières salles lyriques saute encore à tous les yeux. 
Qu'attend-on pour rétablir entre elles la loi de concurrence qui aidait 
autrefois à la grandeur de l'Opéra-Comique et dont la suppression 
conduit à une mort lente, systématique, cette institution nationale qui 
ne mérite pas un pareil sort ? 

« Que l'on renouvelle la mise en scène, que l'on donne de beaux 
décors... » C'est bien mon avis. Mais qu'on le fasse à l'Opéra-Comique. 
J'ai vu « Carmen » certainement cent fois. J'en ai chaque mesure dans 
l'oreille aussi bien que dans l'œil chaque détail de mise en scène. 
Je suis au regret de déclarer que je ne l'ai vu aussi mal représenté 

■ qu'à Paris. Je ne vise nullement ni les interpréter ni l'orchestre en 
écrivant cela, mais la mise en scène étriquée dont on entoure ce grand 
chef-d'œuvre si magnifiquement spectaculaire dans son intention. 

Le plateau de l'Opéra-Comique à qui l'on peut reprocher son 
manque de dégagement, est quand même beaucoup plus grand qu'on 
ne le laisse voir. Pourquoi faut-il qu'on l'utilise aussi mal ? Poser cette 
question c'est en poser une autre qui ne cesse d'inquiéter tous ceux 
qui s'intéressent à l'Opéra-Comique. Pourquoi s'obstina-t-on

t
 ces 

dernières années, à minimiser d'une façon aussi flagrante notre seconde 
scène lyrique ? Pourquoi « Lakmé » voit-il, comme « Manon », son 
divertissement réduit à huit danseuses ? On n'oserait jamais faire ça 
dans une sous-préfecture. Que l'Opéra-Comique ait donc son admi-
nistration autonome. D n'en faut pas davantage pour que tout rentre 
dans l'ordre. Jean ROLLOT 

pendant l'été 
Hans Olden, passant ses 

vacances sur ïes bords de la 
Baltique, découvrit, le dernier 
jour de son séjour, une pe-
tite cabane de pêcheurs. Pein-
tre à ses moments perdus, il 
pensa à peindre ce coin char-
mant. Il prolongea son séjour 
de 48 heures et quand le ta-
bleau fut fini, il le montra au 
pêcheur, propriétaire de la 
maisonnette qui, après l'avoir 
considéré quelques instants 
demanda : 

Locomotion 43 
Si un monsieur, en 1W7 

Za\Â?t
lt lnvité à p«£** un vélo-taxi, un autobus à 

fi? ?" un trolley-bus, vous 
™rl« Probablement' Tenu 
P°U:.-Un. petit Plaisantin..! Et 

— Qu'allez-vous faire de ce 
tableau ? 

— J'espère bien le présen-
ter à une prochaine exposi-
tion, répliqua Hans Olden. 

— Alors, beaucoup de gens 
le verront ? 

— Evidemment, des mil-
liers. 

c'est ainsi, ne pour-
rlez-vous pas peindre encore 
devant la maison un écriteau 
avec ces mots : « A louer pen-
dant l'été » V 

Hers. 
— Si 

de rire 1 
Eh bien ! la pénurie d'es-

sem* a fait naître ces moyens 
les véT„°

m0tl
?

n Pittoresques ; les vélo-car, les voitures à ira 

lefn*' iCS „taXis ^'flriqu'es les fiacres de 1900 ' 
a bancs circulent 
rues de Paris 

les chars 
dans les 

sans que per-
sonne ne songe à s'en éton-
ner. Le spectacle est pourtant 
divertissant... Aussi, M. Jean 
Legrand a-t-il pensé à écrire 
un scénario de documentaire 
sur ce sujet. Assisté de Claude 
Cariven, il vient de 
pour la S.D.A.C. 
tion 43 », qui nous montrera 
es tribulations d'un couple 

de Français moyens (Marcel 
Carpentier et Gaby Wagner) 
usant de ce que l'on pourrait 
appeler « Les Transports peu 
communs de la Région Pari-
sienne »... 

Iïllf*i STUDIO 
•
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c
»ne acteur avait de. l'emporter, à n*!nV.wî?.? I ■ ^^^^ Quelques semaines pas 

sèrent. Le jeune acteur avait 
oublié de rendre à Paul Hôr-
blger les 5 marks prêtés, 
quand il le rencontra de nou-
veau aux studios. II s'avança 
timidement vers Paul Hôrbi-
ger qui, voyant son air sou-
cieux, lui demanda 
n'allait pas. H 
bafouillant : 

— C'est que... il y s 
ques semaines... enflu 
au sujet des 5 marks. 

— Oh ! mille excuses, ré-
pliqua Paul Hôrbiger, je suis 
vraiment désolé. Tenez, les 
voici, mais ne soyez pas 
fâché, j'avais complètement 
oublié. Merci encore une fois. 

Et, presque confus, il s'éloi-
gna avant que le jeune 
homme ait pu placer un mot. 

ce qui 
répondit en 

quel-
c'est 

nées, Charles Granval sou!' 
frait de la maladie qui vient 
de l'emporter, à peine âgé d. 
60 ans. Ce fut un délicieux 
comédien qui fit grand hon-
neur à la Maison de Molière, 
à laquelle il appartint pen-
dant vingt ans. 

Fils du directeur du Théâ-
tre Français de Rouen, Char-
les Granval — de son vrai 
nom, Charles Gribouval — 
né à Rouen en 1882, se des-
tina de lui-même au théâtre 
et se présenta tout seul au 
Conservatoire dans une scène 
de « L'Ecole des Femmes ». 
Reçu en 1903 dans la classe 
de Leitncr, il obtenait, dès 
l'année suivante, son 2e prix 
de comédie dans le rôle 
Fortunio du « Chandelier 

de 

ïami à f'Odéon 

«pet* «P7J l%™£
a
ï drier de la Tour PièV.i 

vient d'avoir «ne^ièc^Je 
est un peu 

vient des 
l'Odéon. Cela 

ahurissant quand on se sou 
vient des extravagantes hU 
toires Inventées parvhumo-ia par i i 
riste le plus original de notre 
époque. Le second théâtre 
français va-t-il monter « Les 
Grands-Parents terribles » ou 
« L Œuf à Voile » ? Non, 
niais une pièce charmante, 
pleine de fraîcheur, en un 
acte .et en ver»; intitulée « Au 
Royal Pépin ». 

— Je l'ai 
a dit Cami, 
pressé. J'aurai cu ie icmp 
je l'aurais écrite — 

Charles Granval dans "Pont-carral".
 (Photo Pathè Cl

°^ 

Engage tout <!<• sllUp 
Comédie-Française, (JU'iI 
devait jamais quitter, il , 
buta en 1904 dans « Le

 L
* » 

|t se vit confier I,.
s
 ,.„?,* 

d amoureux du répertoire 

lu 

dé-

opérette 
geuse, « En 

écrite en vers 
parce que j'étal 

eu le te 
en prose 

on le de 
s-Philippe 
d'un mar-

es. Ce n'est 
que Cami 

âtre. On 
-, d'une 

tendance moyenâ 
Ch'myse »* <nii 
a quelques an-fut créée il v 

nées. Et II vient de terminer 
une pièce sur Don Juan "en 
trois actes et en vers, ou le 
caractère, du personnage lé-
gendaire sera aussi pelI conventionnel que possible 

doute. ou s'en 
— Ce 

femmes 

réaliser 
« Locomo-

grand tombeur de 
tel qu'on nous le 

montre habituellement, dit en 
effet Cami, n'est qu'un petit 
garçon, les moyens qu'il em-
ploie sont à la portée de 
n'importe quel calicot, doué 
d'un peu de bagout. Non 1 
Don Juan, pour devenir le 
personnage type - qu'il est 
resté, devait avoir autre 
chose. C'est cet « autre chose » 
aue j'ai essayé de montrer. 
D'abord son cynisme devait 
cacher une grande bonté, 
était sympathique sans le 
voir. Mais je ne vous en dis 
pas plus... 

Attendons les ave 
ce « Don-.Tuan-cyn 
pathique - sans - le 
comme écrirait Cam 

rôle 

brème rit 
Maison 

. comiques. 
et 

Dix-sept 
pension-
l'enconi-

lil 

les 
ans, il devait rester 
naire, par suite de 

dont souffrait 
de Molière. Finale-

ment, il devenait sociétaire 
m 1921. Parmi les artistes 
le la rue de Richelieu, il fut 
un de ceux que le public 
écoutait avec le plus de fer-
veur. Véritable artiste, aussi 
bien dans le classique que 
dans le moderne, il apportait 
une fantaisie toujours origi-
nale et d'une exquise qualité 
dans tous ses rôles, excellant 

composer un personnage en 
quelques touches larges et lé-
gères. Metteur en scène de 
grande classe, on lui doit une 
soixantaine de mises en scène, 
notamment celle des « Four-
beries de Scapin » dont il 
brossa d'ailleurs lui-même les 

Car c'était également 
un peinte de grand telent ! 
Aussi avait-il un don tout 
particulier pour se grimer, et 

composa souvent d'intéres-
santes et pittoresque silhouet-
tes, dont une Comtesse d'Es-
carbagnas, dont les minaude-
ries n'avaient rien à envier 

celles de la comtesse 
Plaideurs », réalisée 

Charpini 
Divorcé de Berthe Bovv, 

Charles Granval avait été le 
iri de Madeleine Renaud, 

ont il a eu un fils : Jean-
l'ierre. 

Pour brillante nu'elle 
la 

rJ.VÎUS - <j< 

ÎV.: ■ ■ 11, 

de 
par 

fut. 
carrière de Charles Granval 
la Comédie-Française fui 

brève puisnue si 
contra 

POCHE 

s 

Voyez-vous lo gran-
de cité sous la pluie? 
L'arrosoir remplit son 
office céleste. La 
position de l'assistant 
n'est pas très drôle. 

Ces hautes demeu-
res médiévales, évo-
quant quelque place 
d'une ville hanséati-
que, auront une vie 
intense à l'écran. 

Jean Perdrix, l'oeil à 
la caméra, entouré 
de Jean Matti, |ean 
Fouchet et Weikoff, 
sont suspendus dans 
le vide avec leur 
appareil pour tour-
ner une chanson. 

Les» voici, vus de 
I intérieur. L'extré-
mité de leur écha-
faudage couvre le 
petit balcon de la 
fenêtre. De la, ils 
filment la maquette 
qu ils ont construite. 

'0' 

Photos Lido 

N plein cœur de Paris, s'élève le 
Pavillon Saint-Pierre. C'est non loin 
de l'Étoile (le cœur de Paris est si 
grand) qu'on peut le découvrir. Il 
fut, d'abord, garage. Puis il devint 
école de dessin. D'un art il passe à 
l'autre ; son affectation présente le 
consacre au cinéma. 

On tourne, en effet, au Pavillon 
Saint-Pierre et l'on s'y est spécialisé 

même dans un truquage cinématographique 
peu commun. Cet étrange studio privé est 
devenu aujourd'hui, le domaine des ma-
quettes animées. 

Son rez-de-chaussée abrite le bureau de 
l'auteur Jacques Matti, où un grand audito-
rium permet de répéter les chansons mises 
en film. Car c'est ici que sont réalisées ces 
chansons charmantes que vous voyez illus-
trées de temps à autre sur les écrans. 

Au premier étage — qui est aussi le der-
nier —■ se trouve le studio proprement dit, 
véritable fief du réalisateur, Jean Perdrix. 
Jean Perdrix et Jacques Matti travaillent là 
chaque jour, avec Jean Fouchet, le décora-
teur et Weikoff, leur assistant. Mais la pièce 
est tellement réduite que ce sympathique 
quatuor de cinéastes doit parfois, pour y 
travailler, s'installer a l'extérieur afin d'ob-
tenir plus de profondeur. C'est ainsi que, 
dans la cour et contre la fenêtre, un écha-
faudage les supporte avec leur caméra. 

Faut-il filmer la pluie sur une cité minia-
ture, comme ce fut le cas pour « L'Amour 
est entré dans la ville » ? Une échelle sert 
de support à celui qui laisse échapper cette 
pluie d'un arrosoir. Tout est truquage ici. 
Quant aux accessoires employés, vous 
pourrez vous faire une idée de leur qualité 
et de leur originalité en vous imaginant que 
lorsqu'il faut des filets de pêche on utilise des 
voilettes et que les plus gros nuages du ciel 
sont figurés par des morceaux de coton 
cardés directement amenés de chez le phar-
macien voisin. 

Lorsqu'ils réalisèrent « Le Retour des 
Revenants», nos quatre techniciens employè-
rent pour matérialiser leurs fantômes une 
collection de robes confectionnées par une 
couturière dans une toile d'avion. 

Le ciel est-il indispensable ? Toute l'équipe 
monte tout simplement sur le toit du pavillon. 
C'est ce qui fut fait pour « Champ et chan-
sons ». 

Ce studio est bien à l'échelle de ces ma-
quettes. Mais les poupées animées de Jacques 
Matti y accomplissent tous les gestes qu'on 
leur commande. 



J 
THEATRALE 

AU THÉÂTRE DE L'ŒUVRE 

" L'ACHETEUSE" 
de Steve Passeur 

Pour aes raisons différentes, « L'Ache-
teuse » et «JJe vivrai un grand amour » sont 
des pièces qu'il faut mettre à part dans l'œu-
vre de Stève Passeur. Le succès de « L'Ache-
teuse », créée en avril 1930 au théâtre de 
l'Œuvre, a établi la réputation de l'auteur. 
Steve Passeur bouscule un peu les specta-
teurs bourgeois qui aiment s'intéresser à 
des héros sympathiques peints à leur image, 
et dont ils souhaitent égoîstement le bonheur-
ingénu, n voit les choses comme elles sont, 
c'est-à-dire souvent d'une laideur à vour 
donner la nausée. Ne comptez pas sur lui 
pour vous dorer la pilule, pour embellir la 
vie, pour la parer, la maquiller, et pour vous 
en présenter un reflet faux, mais aimable et 
poétique. 

« Je vivrai un grand amour » mis à part, 
Steve Passeur travaille toujours dans l'arbi-
traire. « L'Acheteuse » en est le chef-d'œuvre. 
Avec une succession d' « impossibilités », 
l'auteur a construit trois actes qui sont les 
modèles du genre. On ne peut guère aller 
plus loin dans la profondeur des sentiments 
— qui sont justes — et dans l'artifice d'un« 
intrigue presque puérile a force d'invrai-
semblance. 

Mais ici la pièce est sauvée par une figure 
d'un relief extraordinaire, marquée à la fois 
d'intelligence et d'animalité : cette vieille 
fille provinciale, qui achète un mari et le 
orture par un étrange sadisme de refoulée. 
Ne pouvant avec son argent se faire aimei 
de Gilbert, Élisïbeth préfère sa haine à son 
indifférence. Gilbert est prisonnier. H ne 
peut pas fuir. Elisabeth a acquis sur lui un 
droit absolu... Cette province est étrange . 
on se croirait dans le Hoggar. Il faut être dan-
le royaume d'Antinéa pour accepter un tel 
esclavage. Ou bien nous sommes revenus 
aux mœurs du Moyen Age. Mais, cette fois, 
c'est la femme qui claquemure son mari dans 
le cachot d'une forteresse. De telles invrai-
semblances font sourire et transforment 
« L'Acheteuse » en drame-vaudeville, qui 
saute continuellement du plan tragique au 
plan comique. 

Bafoué par sa femme qui lui a imposé une 
situation de mercenaire, qui a éloigné toutes 
tentations féminines pour le forcer à redeve-
nir un homme dans le lit conjugal, Gilbert, 
d'abord révolté, puis saunais, finit par prendre 
goût à ce curieux esclavage. U manque 
tellement de volonté qu'il est heureux de 
subir celle de sa femme, qui le traite plus 
bassement qu'un domestique. 

Élisabeth est un personnage à la Mauriac-
Sur le masque passionné de cette vieille fille, 
nous devinons ses nuits chaudes, ses rêves 
inquiets, son besoin de caresses, et ses miau-
lements de chatte. Son impudeur gêne même 
le spectateur. Ce n'est pas un monstre, 
comme le prétend son mari, c'est une pauvre 
amoureuse que le refoulement et la souffrance 
ont rendue méchante et cruelle. France EUys 
a repris cet admirable rôle avec courage et 
sans tricher. Elle en dégage toute la sensualité 
cérébrale, la sensibilité fleur bleue sous la 
malignité corrosive. Car cette pauvre détra-
quée a conservé une âme d'enfant et, dans 
les bras de son père, elle pleure comme une 
petite fille de seize ans. Cette scène est 
magnifique et prouve les qualités de cœur 
d'un auteur qui a écrit un théâtre de haine 
comme d'autres écrivent un théâtre d'amour. 

Le caractère de Gilbert 9£t volontairement 
moins bien dessiné : c'est un être faible, 
veule, lâche, d'une sensualité passive, assez 
méprisable. Cet espèce de masochiste, qui 
manque d'autre chose que de grandeur 
morale est très justement incarné par Jean 
Servais, qui ressemble à ces insectes mâles 
que dévore la mante religieuse. 

Michèle Verly est la maîtresse élégante 
et coquette. Le reste de la distribution est 
assez quelconque. La mise en scène de Jean 
Deninx rend presque vzaisemblables les 
scènes les plus arbitraires de ce duel sexuel. 

Jean LAURENT 

Alida VaHi, dans, le rôle d'Hen- Pierre, 
nette, et Mario Denis, dans celui de Valenti 
Louise, sont les « Deux Orphelines ». mère, I 

E célèbre roman de d'Ennery fait partie de cette série de mélodrames populaires qui, 
au même titre que « Les Mystères de Paris », ce Les Misérables » ou «Le Maître de Forges », 
ont fait verser à nos grand'mères, des larmes bien romantiques. 

n est évident que, transportée à notre époque, la trame du roman semble bien vieillie, 
bien usée et les lecteurs ne s'intéressent que médiocrement aux malheurs qui assail-
lent les deux pauvres orphelines — dont l'une est aveugle — perdues dans Paris. 

Pourtant, la pièce que l'on tira du roman n'a pas rebuté les directeurs de nombreux 
petits théâtres et même de grands. « Les Deux Orphelines », montée avec des fortunes 
diverses, arrachait aux spectateurs des larmes furtives ou même abondantes. «Pleurer aux 
« Deux Orphelines », non vraiment, cela ne se fait plus; elles ne sont même pas swing! » 

Carminé Gallone, un des metteurs en scène transalpins les plus réputés, a lui aussi été 
séduit par la puissance scénique du mélodrame de d'Ennery et Colmont. Aidé par Paul Clément 
pour les dialogues, il a réalisé une nouvelle version cinématographique des « Deux Orphelines » 
que Francinex présente actuellement en rénovant quelque peu l'intrigue, tout en lui conservant 
tous les éléments d'attrait et d'émotion violente : enlèvement, séduction, duel, arrestations 
arbitraires, confessions pathétiques, emprisonnement à la Salpêtrière, etc. 

L'intérêt principal de ce nouveau film réside surtout dans la remarquable interprétation 
des deux belles artistes Alida Valli et Maria Denis, qui ont réussi à laisser le côté par trop lar-
moyant de leur personnage, tout en conservant cette douceur et cette ingénuité qui leur fail 
attribuer très justement l'épithète « d'anges » à différents passages du film. Ajoutons que Maria 
Denis est, avec ses yeux toujours vagues, ses mains constamment hésitantes, une bien mal-
heureuse aveugle devant qui même les spectateurs les plus insensibles ne peuvent restex 
indifférents. 

La valeur des autres interprètes ne le cède en rien à celle des deux héroïnes, avec Osvaldc 
Valenti dans le rôle de Pierre le boiteux, Roberto Vila, le courageux chevalier Roger de Vau-
pray, Otello Toso, Jacques, un beau mais vieux garçon, fils de la Frochard, Germaine Paolini, 
Marianne, la voleuse que les deux orphelines ramènent dans le droit chemin; Enrico Glori, 
le marquis de Presles, gentilhomme sans scrupules, figure typique d'un de ces nobles dirigés 
exclusivement par leurs passions, Gilda Marchio qui crée une saisissante mère Frochard et 

nfin Mémo Benassi et Tina Lattanzi, le comte et la comtesse Delihyères. 

bée aux 
mains de la Fro-
chard, la mal. 
heureuse Louise 
ne peut compter 
QI*«J *Sur Pierre. 

n 
èiJjri 

Ht LE CRIEZ PAS SUR LES TOITS I 
Fernand Fleuret, c'est-à-dire Fernandel, 

est assistant du professeur Moucherotte, chi-
miste de renommée mondiale. Le patron 
cherche la formule du benzil grâce auquel 
toute l'argile de la terre sera changée en 
charbon (vous voyez d'ici la coalition des 
trusts de charbonnages qui se forme aussitôt !) 
L'élève, qui se moque du benzil comme de 
sa première éprouvette, recherche la sève 
qui lui permettra de rendre les fleurs éternel-
les... Cela est évidemment plus sympathique ! 
Après la mort subite du professeur Mou-
cherotte, un malentendu permet de supposer 
que Fleuret connaît la formule secrète du 
benzil. Il n'en est rien, bien entendu, mais la 
légende s'accrédite et voici notre brave 
chimiste-poète pourchassé, traqué par une 
nuée de journalistes, de puissants financiers, 
d'aigrefins, etc... Tout se termine par un 
mariage, c'est-à-dire par ce qu'il est convenu 
d'appeler dans le langage cinématographique 
une fin heureuse... car on admet bien entendu 
que les quelques millions de couples qui, 
depuis que le cinéma existe, se sont unis a la 
fin des films ont tous sans exception fait de 
bons ménages! Ne soyons pas contrariants! 
Et du reste nous n'y sommes point allés voir! 

Donc Fernandel épouse Meg Lemonnier. 
Le film, qui est mis en scène par M. Daniel-

Norman, n'utilise pas toujours pour nous 
amuser des moyens très recommandables ; 
on retrouve ça et là les grosses ficelles de 
« Barnabé » ou d'« Ignace »; mais pourtant, 
plusieurs gags bien venus sont franchement 
drôles. De toutes façons, cela est très au-des-
sus d' « Une Vie de Chien » la honte du 
cinéma français. 

«' Ne le criez pas sur les toits ! » est joué 
dans un mouvement rapide : par Meg Le-
monnier qui est une gentille journaliste, 
Georges Lannes, Azaïs, Marcel André, Jean 
Toulout, etc... Robert Le Vigan s'est fart la 
tête d'Albert Lebrun et Fernandel d'un rôle 
qui lui va ma foi très bien ! 

PHARES DANS LE BROUILLARD. Ce film 
évoque la vie dure et aventureuse des con-
ducteurs de « poids lourds », ces camions-
citernes qui transportent par la route le car-
burant. Ces hommes mènent une existence 
qui rappelle celle des marins, c'est-à-dire 
que du point de vue sentimental elle n'est 
pas d'une extrême stabilité... Anna, qui a 
épousé César, en fait la triste expérience! 
Il faut dire qu'Anna est une insupportable 
pécore qui, ayant épousé le chauffeur d'une 
de ces compagnies de transports, reproche 
à son mari ses absences continuelles! C'est 
un peu comme si la femme du contrôleur 
des wagons-lits faisait des scènes à son mari 
parce qu'il voyage toujours sans elle... 
Passons. Anna quitte comme l'on dit le foyer 
conjugal et César s'en va planter ailleurs sa 
tente, dans une ville de son parcours, où il 

^rencontre l'une de ces « femmes d'escale » 
qui devient sa compagne devant la Loi des 
marins. Le ménage ne dure guère plus 
longtemps que le premier et Pierrette s'en 
va comme Anna s'en était allée. Pour finir, 
César et Anna renouent leurs liens conju-
gaux et il paraît qu'ils seront très heureux... 
Je le veux bien, mais en dépit de cette fin 
joyeuse, la morale qui se dégage de ce film 
est que les conducteurs de poids lourds qui 
passent leurs nuits sur les routes ne doivent 
pas se marier ! 

On aurait pu faire une œuvre colorée, 
pittoresque, avec ce sujet : le metteur en 
scène, G. Franciolini ne l'a pas voulu. Son 
film est assez terne et mal bâti. 11 est honnê-
tement Joué par Fosco Giachetri (César) 
et par Luisa Ferida, Mariela Loto" et Antonio 
Centa. Les gros « quinze tonnes » photogé-
niques montrent un solide talent d'acteurs... 

Roger RÉGENT 
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REINE de la Mode autant que Princesse 
du Geste, Cécile Sorel a certainement 
sa grande part de responsabilité 
dans la guerre des chapeaux qui 

vient de se rallumer. Durant sa longue et 
resplendissante carrière, celle qui fut notre 
grande coquette nationale a toujours affec-
tionné les chapeaux volumineux à larges 
bords, rabattus ou relevés, et les panaches 
plus ou moins démesurés. Fatalement, les 
admiratrices de l'inégalable Célimène ne se 
contentaient pas de l'applaudir : elles co-
piaient à l'envi ses magnifiques chapeaux 
qui cadraient si bien avec son profil aider. 
Et cela sans se soucier des dimensions de 
ces coiffures qui devenaient catastrophiques 
lorsque, de la scène, elles envahissaient les 
fauteuils d'orchestre, le balcon, voire même 
les simples galeries. D'où le conflit qui 
maintenant s'est étendu aux salles de cinéma 
et dans lequel « Vedettes » a pris nettement 
position, se faisant résolument l'avocat des 
spectateurs qui, trop souvent assis derrière 
de véritables échafaudages de plumes ou 
de rubans, se démanchent vainement le cou 1 

Oh! la querelle n'est pas d'aujourd'hui!... 
H yi a longtemps qu'elle dure. En vain 
a-t-on honni, condamné, proscrit les grand 
chapeaux ï Us sont toujours revenus, plus 
grands, plus gênants que jamais. Déjà au 
moyen âge, vous voyez que ce n'est pas 
hier, au temps des hennins, ces grandes 
coiffures en pain de sucre d'où pendait toute 
une voilure, l'Église avait déchaîné contre 
le luxe de ces couvre-chefs monumentaux, 

l'éloquence redoutable de ses prédicateurs! 
A la fin du XVIII0 siècle, c'était contre les 
chevelures extravagantes, s'étageant sur la 
tête des élégantes, qu'on sssayai: de prendre 
des mesures 1 Depuis plus de cent cmquant~ 
ans, la querelle des chapeaux a donc 
nué au théâtre, entraînant de multiples 
donnances de police qui, finalement, 
taient lettres mortes, à la grande joie d 
revuistes et des chansonniers. Ne chantait-on 
pas, au début de ce siècle, la Ballade du 
Grand Chapeau qui commençait ainsi : 

« Au sein d'un bon fauteuil d'orchestre, 
« Un bourgeois dont le coeur sensuel 
« V'nait s'éveiller d'vant un' pièc' leste 
« Astiquait doucement sa jumelT, 
« Quand I'ciel punissant l'impudique 
te Envoie d'vant lui — malheur affreux! — 
« Un' dame au chapeau fantastique 
« Qui y en bouch' un coin — et mêm' deux !,..» 

Prendra-t-on encore de nouvelles mesures 
ou ressuscitera-t-on simplement les vieilles 
ordonnances de police tombées dans l'oubli? 
A moins que les directeurs de cinéma ne 
préfèrent s'inspirer de la manière ingénieuse 
si bien réussie par Désaugiers qui, en 1807, 
dirigeait les Variétés. Pour éviter les inci-
dents, celui-ci avait fait placarder dans les 
couloirs de son théâtre cet avis astucieux : 
« Les jolies femmes sont priées de déposer 
leur chapeau au vestiaire, les autres peuvent 
le garder ! » 

Aussitôt, toutes les spectatrices furent.en 
cheveux! He|)ry COSSIRA. 
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\ CHEVipfT la réalisation du « Colonel Chabert », René Le Hénafï a gardé 
pour l'ultime scène la reconstitution délicate de la charge d'Eylau. Cette 
scène qui ne durera qu'une minute et demie à l'écran, a nécessité une longue 
préparation et deux jours de réalisation. Elle a exigé la collaboration de 
200 cavaliers d'élite de la Garde de Paris et la mise en batterie de 12 opé-
rateurs de prises de vues et a coûté la somme respectable de 700.000 francs. 
Plus de 2.500 mètres de film ont été enregistrés. De ce métrage imposant, 

une cinquantaine seulement seront utilisés. 
La charge d'Eylau a été minutieusement reconstituée par le metteur en scène René Le 

Hénaff, et Robert Le Febvre, le chef-opérateur,ra su la filmer de façon magistrale. Outre son 
équipe habituelle composée de Germain, Bellet et Damage, il avait comme collaborateurs 
pour la circonstance, André A. Dantan et son assistent Delille et Grignon et cinq opérateurs 
de France-Actualités spécialistes de la prise de vue en coup de vent : Petiot, Bâton, (Delalande, 
Hugo et Salé. Ces douze chasseurs d'images filmèrent sous des angles variés les différentes 
charges de cavalerie, les uns blottis dans des trappes étroites, les autres sur une plate-forme 
instable ou bien encore au sommet d'une grande échelle de pompier amenée sur le terrain 
pour la circonstance. Malgré une chaleur accablante, les 200 cavaliers exécutèrent tous les 
mouvements demandés, faisant montre d'une docilité et d'une souplesse étonnantes. 

Ainsi un grand film se termine par une grande prise de vue. Dans quelques semaines, l'opé-
ration délicate du montage étant achevée, « Le Colonel Chabert » réalisé par René Le Hénaff 
d'après la nouvelle d'Honoré de Balzac, adaptée et dialoguée par Pierre Benoit et interprétée 
par Raimu, Marie Bell, Aimé Clariond, Jacques Baumer et Fernand Fabre dans les rôles prin-
cipaux, commencera une carrière qui s'annonce déjà comme triomphale. 

George FRONVAL 

Dans une tran-
chée, deux opé-
rateurs se prépa-
rent à filmer la 
vague déferlante. 



Courrier 
de Vedettes 

Lucienne. — Vous pouvez vous procu-
rer la photo de n'importe quelle vedette 
au prix de 20 francs (plus 3 francs d'en-
voi) à nos bureaux de Paris. 

Laurence. — Vous n'êtes pas poète. 
D'abord parce que vos vers sont très 
mauvais; ensuite parce que vous pensez 
déjà à en . tirer quelque rémunération; 
enfin, parce que vous écrivez des 
« rimes » et non pas des « poèmes ». 

Catherine. — J'espère que vous êtes 
convaincue à présent. Oui, voyez-vous, |e 
suis persuadé qu'une jeune fille telle que 
vous peut connaître le grand amour. Il y 
a encore des rencontres qui rappellent, 
par leur poésie, les plus beaux romans 
d'amour et les poèmes les plus sédui-
sants. Soyez heureuse, vous le méritez 
sûrement, car on vous aime... 

Sentimentale. — Evidemment, ce serait 
une idée charmante de créer un poste 
qui s'appellerait Radio-Sentimental. Je 
suis sûr que toutes les âmes tendres se-
raient souvent à l'écoute des émissions... 
qui ne manqueraient pas d'être suivies 
avec une fidélité rare ! Enfin, en atten-
dant cette création, imaginez les émis-
sions de Radio-Sentimental et vous serez 
vite séduite ! 

Fille adorable. — Il n'y a aucune rai-
son pour que Simone Valère et Georges 
Marchai ne vous envoient pas leur photo, 
en souvenir de la pièce qu'ils ont jouée 
dernièrement. 

Corbeil. — Rosine Luguet vient de se 
marier. Quant à Juliette Faber, elle at-
tend un bébé et Jacqueline Pacaud vient 
de donner naissance à une adorable petite 
fille, dont Corinne Luchaire est la mar-
raine. 

René. — Jean Tissier est en train 
d'écrire ses mémoires. Nous pourrons les 
lire dans un volume qui sera mis en vente 
en librairie vers la fin du mois de sep-
tembre. 

Auditrice. — La place nous manque 
pour consacrer un article à chacune des 
émissions nouvelles de la radio. En tout 
cas, vous qui aimez le sport, nous vous 
signalons que vous pouvez entendre 
chaque jeudi, sur l'antenne de Radio-
Nationale, de 18 h. 55 à 19 h. 24, « La 
balle au bond », une nouvelle émission de 
Hugues Nonn, avec Jacqueline Bouvier, 
Daniel Clérice, le jazz Charles-Henry et 
toutes les vedettes du sport. Au cours de 
cette émission, notre collaborateur Ber-
trand Fabre présente une vedette de ci-
néma. Louise Carletti et Blanchette 
Brunoy nous ont dit les sports qu'elles 
pratiquent, et René Dary nous a confié 
son amour 'pour les sports violents. D'au-
tres artistes viendront. Prenez l'écoute ! 

Jeanine. — Je n'aime pas du tout le 
poème que vous m'avez envoyé. Il ne 
présente aucune qualité et, du reste, le 
sujet est mal choisi. Vous ne pouvez pas 
faire de la poésie sur des choses aussi 
moches. Et si vous écrivez des vers, ne 
vous inspirez pas trop de ce qui a été 
écrit déjà : le plagiat est interdit. 

Dette. — Vous me semblez assez ré-
gulière d'humeur et ne demandant qu'à 
plaire bien que souffrant d'un petit côté 
sauvage... 

Cribouille. — Le portrait que vous avez 
fait de Jean-Louis Barrault mériterait, en 
effet, d'être parfait, car les vers que 
vous lui dédiez sont bien mauvais. 

Ferret. — Votre écriture prouve beau-
coup de personnalité. Elle ressemble 
étrangement à celle de Sophie Desmarets. 

Belfortin. — Quelle malchance ! Il 
n'est pas possible de vous répondre 
comme vous le souhaitiez. Je suis ravie 
de la confiance que vous placez en moi. 
Merci pour le charmant objet que vous 
m'avez offert. 

Suzanne. — A douze ans, on joue en-
core à la poupée. Pourquoi vouloir faire 
du cinéma ? Ne croyez-vous pas qu'il y 
a suffisamment d'enfants doués qui ont 
tout sacrifié déjà au septième art ? 

Robert. — Danièle semble bouder. Mi-
chèle Alfa est une nature extraordinaire. 

Ablon. — Il m'est impossible de vous 
donner des nouvelles des artistes qui 
vous intéressent. 

Ajusteur. — Adressez-vous au C.O.I.C., 
97, Champs-Elysées. 

Michette. — Pierre Mingand est en 
train de tourner un film, « Coups de 
tête », et nous le verrons faire, après, sa 
rentrée au . cirque Médrano. 

Charmeuse. — Vous verrez prochaine-
ment Raimu dans son dernier film, « Le 
Colonel Chabert », qui vient de tourner 
sous la direction de René Le Hénaff, 
d'après la nouvelle de Honoré de Balzac. 
Dans ce film dont la sortie est prévue 
pour novembre, il a comme partenaires : 
Marie Bell, Jacques Baumer, Aimé Cla-
riond et Fernand Fabre. 

La Vie bleue. — Quel charmant pseu-
donyme ! Oui, il est parfaitement exact 
que Léo Marjane doit interpréter le prin-
cipal rôle d'un grand film. C'est Jean 
Féline qui a écrit le scénario de la pro-
duction dans laquelle elle doit faire ses 
débuts de grande vedette de l'écran. 
Léo Marjane a déjà fait connaissance 
avec le micro et la caméra au cours de 
certaines scènes de « Feu Nicolas s>, dans 
lesquelles elle a chanté deux chansons 
dont Louis Gasté et Jacques Météhen 
ont écrit la musique. 

H. M., Montmorency. — Le dernier film 
réalisé par Berthomieu a pour titre « Le 
Secret de Madame Clapain » et est tiré 
d'un roman d'Edouard Estaunié. Les prin-
cipaux interprètes de cette production 
qui passe en exclusivité à l'Olympia, sont: 
Raymond Rouleau,' Michèle Alfa, Char-
pin, Line Noro, Pierre Larquey, Alexan-
dre Rignault, Cécile Didier et Louis 
Seigner. 

Bel-Ami. 

TOUS SONT BOIVS 
Tous les chiffres sont bons à la 

Loterie Nationale et ont une égale 
valeur, le zéro compris. Ainsi, à la 
15" tranche, c'est le numéro 064.700 
qui s'est adjugé le gros lot de six mil-
lions. Une finale de deux zéros trouve, 
en général, peu d'amateurs. Aussi les 
heureux bénéficiaires de cette fortune 
doivent-ils se féliciter de leur saga-
cité. Faites comme eux ! 

■ Étudiez-vous le Chant ? | 
i^Oans votre intérêt, pour connaître vos 
I imperfections et vos progrès, venez 

enregistrer un disque au 

STUDIO THORENS 
I —15,fg Montmartre - Pro. 19-28 — 

ïffi 
m: 

LA GRANDE MARQUE" 
COGNAC 

DU J 

Pour votre hygiène intime ! 
employez io 1 
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Voici quelques bons enregistrements à 
classer un peu à part de la production 
courante. Ce nouveau disque de Pierre 
Doriaan (le Troubadour du Siècle) em-
prunte a la curieuse personnalité du 
chanteur un attrait particulier. Cet ar-
tiste s'est tait un répertoire de chansons 
d'un accent direct et humain, d'une 
inspiration généreuse, d'un caractère ré-
solument populaire ; sa voix, parfois un 
peu rude, parfois d'une prenante douceur, 
surprend l'oreille et le cœur par sa cha-
leur persuasive et sa libre franchise. On 
se souvient notamment de ce disque si 
réussi, d'une juste observation et d'un 
sentiment vrai, où se trouvaient opposées 
et réunies une mélancolique chanson-
valse : « Le vieux piano mécanique » et 
une cordiale java, « Le petit bistrot' du 
faubourg» (M, toutes les deux excel-
lentes de mouvement, de couleurs et 
d'atmosphère. Voici deux chansons aussi 
différentes de ton, « Les trois plumes 
blanches » (2) et « La Pomme, est 
reine»: la .première est un sketch dra-
matique où reparaît le drame éternel du 
coureur de routes, convaincu d'avance de 
tous les méfaits et heureux tout de 
même de se sentir libre à la face du 
ciel ; la seconde est une chanson à boire 
de l'allure la plus classique, d'un ro-
buste et joyeux optimisme. Deux coups de 
vent frais, d'une saine et tonique saveur. 
Une voix de ténor d'un timbre mordant 
et clair, conduite avec autant d'art que 
d'ardeur sincère et d'expression, donne 
beaucoup d'agrément aux interprétations 
de « Viens, m'a dit le vent », musique 
de Marc Lanjean sur un mélancolique 
poème de Tristan Richepin, et de « Vole 
cavalier fidèle », chanson de Louis Po-
terat sur une pittoresque et entraînante 
musique de R.M. Siégel, chantées aux 
deux faces d'un même disque-par André 
Dassary ( 3 ). L'orchestre de Marcel Ca-
riven, surtout dans la deuxième de ces 
œuvres, a sa belle part dans le plaisir de 
l'auditeur. L'évocation . sonore de la 
course du cavalier vers sa bien-aimée, 
accompagnée par des chœurs lointains, 
est d'une couleur fantastique fort sédui-
sante pour l'imagination. Autre jolie voix 
d'homme, dans la douceur et la fraîcheur, 
t'mbre et sentiments colorés de jeunesse 
et de ferveur : c'est Jean Lambert qui 
nous propose deux chansons bien faites 
d'un sentiment tendre et résigné, d'une 
aimable et sympathique simplicité d'ac-
cent : «Le beau voilier» et «Je ne 
verrai plus ton sourire» (4>. 

Et nous finirons par une jolie voix 
féminine, celle de Rose Avril, qui a tout 
ce qu'il faut pour captiver les amateurs 
de ces romances amoureuses dont elle 
compose habituellement son répertoire et 
qu'elle fait applaudir au music-hall et y 
ajoutant l'appoint non négligeable de sa 
jeunesse éclatante et de sa grâce épa-
nouie : un premier disque, valse et slow, 
avec « Je cherche un peu d'amour » et 
«Faisons un rêve» (5) se rangent dans 
notre catégorie. Mais je trouve un relief 
plus significatif au second disque où voi-
sinent deux compositions de J. Vaissade 
imitant avec adresse l'exotisme d'un paso 
dable bien rythmé : « La Morena » et 
d'une mélodie arabe aux fioritures nos-
talgiques : « Adieu, casbah » (6). Les 
deux disques sont, du reste, .également 
bien venus et chantés avec une souplesse „ 
de moyens qui est pour l'oreille un plaisir 
et un repos. 

Gustave FREJAVILLE. 

(1 et 2) Pathé PA. 2.095, PA 2.111; 
3. Pothé PA 2.114; 4. Pathé PA 2.112; 
5 et 6 Pathé PA 2.109, PA 2.127. 

La Croix-Rouge française vient d'inaugurer 
à la gare Saint-Lazare un1,Wagon-Cinéma dans 
lequel elle présente d'intéressants films de 
propagande. L'autre jour, comme ils se 
trouvaient dans la salle des pas-perdus, plu-
sieurs artistes décidèrent de profiter d'une 
heure de loisir pour visiter eux aussi, le 
wagon de la Croix-Rouge. 

Les voyageurs eurent vite fait de recon-
naître Georges Guétary et Jacqueline Cadet, 
qui jouèrent ensemble durant de longs mois 
« Toi c'est Moi » à l'Apollo. Quant à « L'Amant 
de paille » la pièce actuelle du Daunou, elle 
était brillamment représentée par Monique 
Rolland, Jean Paqui et Raymond Galle. Les 
cinq jeunes comédiens durent signer de 
nombreux autographes qu'ils vendirent au 
profit de l'œuvre et tandis que ses camarades 
signaient force papiers, Raymond Galle fit 
une quête qui rapporta une somme intéres-
sante. Pendant ce temps, Georges Guétary 
intéressé par les questions techniques était 
entré dans la cabine de projection et donnait 
un coup de main à l'opérateur. Véritables 
touche-à-tout, les trois jeunes du Daunou, 
jugèrent nécessaire d'examiner image par 
image une bobine de film, mais celle-ci fut 
réclamée par le projectionniste qui en avait 
besoin pour sa séance. Les cinq visiteurs 
de choix prirent place dans la petite salle, 
l'obscurité s'étant faite, la projection com-
mença. 

En faisant cette visite, les cinq jeunes 
comédiens avaient tenu à souligner le geste 
de la Croix-Rouge française qui, ayant re-
cours à de3 moyens modernes pour sa pro-
pagande, avait compris toutes les possibilités 
oue pouvaient lui apporter le Cinéma. 

Germain FONTENELLE. 

LA CROIX DE MALTE 
au service 

LA CROIX-ROUGE 
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O N peut, à peine, qualifier de 
débuts ceux que fit Serge Reg-
giani dans « Le Voyageur de 
la Toussaint ». Il s'agissait là, 
plutôt, d'un petit essai cinéma-

tographique. C'est dans « Le Carrefour des 
Enfants perdus » que le jeune comédien 
débutera réellement. Le film sera mis en 
scène par Léo Joannon, qui en commencera 
prochainement la réalisation. 

Serge Reggiani a vingt ans et un solide 
tempérament dramatique déjà éprouvé à la 
scène. Il sera, ici, un enfant très vicieux, 
accusé devant un tribunal pour enfants de 
vol et de vagabondage et envoyé, pour cela, 
dans un camp de redressement où, sous l'in-
fluence d'un maître patient, intelligent et 
obstiné à orienter son pupille vers le bien, 
il deviendra un petit bonhomme vigoureux 
et résolu à bien marcher dans la vie. 

Ce film, d'une conception sociale choisie, 
ne comportera aucun rôle féminin. 

Sur le conseil de Léo Joannon, Serge Reg-
giani a tenu dernièrement à étudier sur place 
l'enfance malheureuse. Aussi, pour bien se 
pénétrer de cette atmosphère de gosses 
délaissés, livrés à eux-mêmes, s'est-il rendu, 
plusieurs jours de suite, dans ce qu'il reste 
de zone autour de Paris. Les taudis et leur 
lèpre existent encore aux portes de Clignan-
court, de Pantin, ou des Lilas. D y a vécu de 
longues heures accompagné de Mme Girar-
din, directrice de l'Enfance malheureuse, 
familiarisée avec le malheur des autres. 
Puis il y est revenu seul, il s'est pénétré du 
caractère des gosses, a saisi leurs qualités. 

De ce séjour parmi eux, il est revenu 
frappé. Sont-ils donc tous mauvais a priori, 
ces pauvres gamins ? Non. H n'est que de 
s'occuper d'eux pour saisir leur cœur, 
Serge Reggiani, touché par leur existence 
pénible, les a aimés, s'est fait aimer d'eux. 

n leur doit cette expérience unique qu'il 
se déclare heureux d'avoir acquise. Son 
personnage sera vrai, pris sur le vif. Que 
d'émotion nous pouvons en attendre ! 

J. R. 

4. Les nouveaux amis de Serge Reg-
giani ont pris le jeu très au sérieux. 

]. Les enfants de la zone font par-
ticiper Reggiani à leurs amusements. 

2- Le jeune comédien a trouvé des 
guides pour visiter leur « domaine ». 

3. Mme Girardin a accompagné l'ac-
teur dans des chambres sordides. 

6. Reggiani a trouvé deux petits dia-
bles qui lui ont prêté leur lance-pierre. 



Rose AVRIL qui obtient chaque soir 
un très gros succès au cabaret 

du Lido. 
Photo Harcourt 

BOUFFES-PARISIENS 

ELVIRE POPESCO 
dans son immense succès 

Ma cousine 
de Varsovie 

DAUNOU LESOIR 
à 20 heures 

L'AMANT DE FAILLE 
COMÉDIE GAIE 

•V. PAQITI * !W. ROLLA\» 

|"'- CHATELET 
| Un spectacle incomparable j 
VALSES de FRANCE mm 

Cabaret 
Restaurant 

Orchestre Tzigane 
94, rue d'Amsterdam 

COLISEE AUBERT-PALACE 
Betty HOOP, la charmante fantaisiste 
virtuose, une des vedettes de la nou-
velle revue de la Lune Rousse. 

Photo Harcourt 

AMBASSADEURS 
ALICE C O C É A 

VALENTIIME TESSIER 
MARCEL ANDRÉ 

dans 
PAUL RI I A d'après 

GÉRALDY II M IJ COLETTE 

avec 
COUTANT-LAMBERT 
PHILIPPE OLIVE 

ATHÉNÉE 
La révélation de l'année 

LA PART 
DU FEU 
Pièce en 3 actes de L DUCREUX 

JLcs films CJMMC t>oif.« irez voit* ; 
Artistic Voltaire, 45, rue Richard-Lenoir. ROQ. 19-15. M 
Aubert Palace, 26, boul. des Italiens, PRO. 84-64. M 
Balzac, 136, Champs-Élysées, ÉLY. 52-70. M 
Berthier, 35, bd Berthier, G AL. 74-15. M ' 
Biarritz, 79, Champs-Élysées, ÉLY. 42-33. M 
Bonaparte, 76, rue Bonaparte, DAN. 12-12. V 
Caméo, 32, Bd des Italiens, PRO. 20-89. V 
Cinéma Champs-Élysées, 118, Champs-Élysées, ÉLY. 61-70, V... 
Cinémonde Opéra, 4, Ch.-d'Antin, PRO. 01-90. V 
Clichy-Palace, 49, Av. de Clichy MAR. 20-43. M 
Club des Vedettes, 2, rue des Italiens, PRO. 88-81. V 
Delambre (Le), 11, r. Delambre, DAN. 30-12. M 
Ermitage, 12, Ch.-Elysées. ELY. 15-71. V 
Gaumont-Palace, Place Clichy, MAR. 50-00 V 
Helder (Le), 34, bd des Italiens, PRO. 11-24. V 
Impérial, 29, Boul. des Italiens, RIO. 72-52. V 
Lord-Byron, 122, Champs-Élysées, BAB. 04-22. M 
Lux Bastille, Place de la Bastille, DID. 79-17. V 
Madeleine. 14, Boul. de la Madeleine, OPE. 56-03. M 
Marbeuf, 34, rue Marbeuf. BAL, 47-19. M 
Marivaux, 15, boulevard des Italiens. RIC. 83-90. V 
Miramar, Place de Rennes, DAN. 41-02. M, et V 
Moulin Rouge, Place Blanche, MON. 63-26. M 
Normandie, 116, Champs-Élysées, ELY, 41-18. V 
Olympia, 28, Boul. des Capucines, OPE. 47-20. V 
Paramount, 12, Boul. des Capucines, OPE. 34-30. M 
Radio-Cité Bastille, 5, faubourg Saint-Antoine. Dor. 54-40. M 
Radio-Cité Opéra, 8, boulevard des Capucines. Opé. 95-48, M . . 
Radio-Cité Montparnasse, 6, rue de la Gaîté, DAN. 46-51. M... 
Régent, 113, av. de Neuilly (Métro Sablons). M 
Scala, 113, Bd de Strasbourg. V 
Studio-Parnasse, 22 bis, rue Bréa, DAN. 58-00. V 
Vivienne, 49, rue Vivienne, GUT. 41-39. M 
Les lettres M. (Mardi) et V. (Vendredi) indiquent le jour de fermeture hebdomadaire. 

Du 4 au 10 Août 

Clôture du 4 au 24. 
Le Baron Fantôme 
La Farce Tragique 
Le Mistral 
La Main du Diable 
Goupi Mains Rouges 
La Vie ardente de Rembrandt 
Goupi Mains Rouges 
Une Vie de Chien 
La Grande Marnière 
Le Baron Fantôme 
Tarass Boulba 
Ne le criez pas sur les toits 
Les Deux Orphelines 
Le Soleil de Minuit 
Ne le criez pas sur les toits 
Les Deux Orphelines 
Le Rayon d'Acier 
Le Capitaine Fracasse 
Monsieur des Lourdines 
Monsieur des Lourdines 
Le Ring Enchanté 
25 Ans de Bonheur 
Au Bonheur des Dames 
L'Implacable Destin 
Domino 
Ces Voyous d'Hommes 
Goupi Mains Rouges 
La 13e Enquête de Grey 
Le Chant de l'Exilé 
Le Chant de l'Exilé 
Le Soleil de Minuit 
Le Soleil de Minuit 

Du 11 au 17 Août 

Clôture du 4 au 24 

La Soleil de Minuit 
Six Petites Filles en Blanc 
La Main du Diable 
Marie Martine 
La Vie Ardente de Rembrandt 
Goupi Mains Rouges 
Une Vie de Chien 
L'Étrange Monsieur Victor 

Prince Charmant 
Ne le criez pas sur les toits 

Le Soleil de Minuit 
Ne le criez pas sur les toits 
Les Deux Orphelines 
Cœur de Gosse 
Le Capitaine Fracasse 
Monsieur des Lourdines 
Monsieur des Lourdines 
La Chèvre d'Or 
Fou d'Amour 
Au Bonheur des Dames 
Le Secret de Mme Clapain 
Domino 
L'Étrange Suzy 
Goupi Mains Rouges 
Ces Voyous d'Hommes 
La Chèvre d'Or 
Le Chant de l'Exilé 
Fou d'Amour 
Le Soleil de Minuit 

ECHOS 
• Tous les chansonniers du Dix-Heures 
— qui n]ont pas paru en public depuis 
trois mois — vont faire une rentrée 
sensationnelle dimanche 15 août à 
9 heures. Tout-Paris viendra applaudir 
Dorm, Grello et Jean Ripaux, Michel 
Méry,- Martine^ Barrault, Léo Campion, 
Jean Lec. Trémolo et, à la fenêtre, 
Oléo, dans le même spectacle qu'à la 
fermeture. Félicitons leur directeur, 
Raoul Arnaud, d'avoir su maintenir 
une si belle équipe. 
• Lestelly a été engagé par M. Vol-
terra, directeur du Théâtre Marigny, 
pour créer à la rentrée le rôle de 
Valentin dans la nouvelle opérette de 
Guy Lafarge et Mariou Vandale. 
• Marcel Herrand fait actuellement ré-
péter « Le Mariage de Thésée », de 
Georges Neveux, avec Jean Marchât et 
Maria Casarès dans les principaux rô-
les ; cette pièce constituera le spéetacie 
de réouverture du Théâtre des Math 11-

Alix Conb'elle 
ET SON ORCHESTRE 
VOUS ATTENDENT 

tous les jours de 17 à 19 h. 
AU JARDIN 
DE MONTMARTRE 

E APOLLO 
"Ccuua. F E D 0 R 
>^>VARENNES 

£àfet£8IL £a^R0LLIM 
ptimeAtrtt PERRET 

_ LA DAME . 
} DE MINUIT/ 

. COMÉDIE DE^CÛ/Z d& L ETRA Z 

I MAT. DIM.& FÊTES 15' 

2000' NOUVEAUTÉS 
SPINELLY 
R E L L Y S 

L'École des Cocottes 
la célèbre pièce d'Armonr et Gerbidon 

avec Paul BOISSIN, VONELLY, 
M. ARNOLD, L. DARTY 

e. Léon WALTHER 

BAGATELLE 
Toute une pléiade de Vedettes avec 
Jean LAPORTE et ses 18 virtuoses 

20, RUE DE CLICHY - TRI. 79-33 
Otiltvrt tottlt: la nuit 

Grâce à son toit ouvrant, c'est en plein 
air que vous assisterez au spectacle du 
Château-Bagatelle. Chaque jour sauf 
le dimanche de 22 heures a l'aube. 

uARE 
MONTPARNASSE 
DAN 41-02 
FirmetunMardielVend.Mal. 14h 30 i 18h.45. S. 20h.3D 

LÀ CHÈVRE D'OR 
r 

4 

Fedeffes 
L'hebdomadaire du îhéârre, de ia vie pa 
risionne ot du cinéma Paraît le Samedi 

4* Année 
23, RUE C H AU CHAT, PARIS-9-

TAI. 50-43 (ligne» groupée») 
Chèque» po»tau)c : Pari» 1790-33 

PRIX DE L'ABONNEMENT : 
Un an (52 numéro») 180 (r. 
6 mol. (26 95 fr. 

f^asino 
^ Montparnasse 
35, RUE DE LA GAITÉ tél.: DAN. 

LEO MARJANE 
|T,::r,.::rrx::;-:::.c::| 

LE 

Jardin de Montmartre 
I, AV. JUNOT 

Mélro : BLANCHE ou LAMARCK. ■ Tél. MON. 02-19 

Samedi 7, Dimanche 8 Août 
MATINÉE ù 16 h. ■ SOIRÉE à 20 h. 

avec ADRIEN ADRIUS 
Du 9 au 15 AoOt 

LOULOU HÉGOBURU 
Jacques CAILLADE et FIRZEL 

nj EN DOUBLE EXCLUSIVITE mm 
| HELDER-VIVIENNE | 

LE SOLEIL 
DE MINUIT 
d'après le roman de Pierre BENOIT 

m 

Marika ROKK, la belle vedette du 
« Démon de la Danse », un film de 
jeunesse, de rythme et d'amour. 
Photo Ufa 

CINÉMA DES CHAMPS-ELYSÉES VfitiSgfëSSëSF. 
En exclusivité pendant la Saison d'été aux Champs-Elysées 

GOUPI MAINS ROUGES 
Permanent de 15 h. 30 (le dimanche à 13 h.30) à 22 h. 30. Fermé le vendredi. 

RAYNE, la jeune et charmante dan 
seuse dont, nous avons goûté la fan-
taisie et le dynamisme à l'A.B.C. et 

aux Folies Belleville. 

«'«>"
phe

€
otï.s» au* Nouveautés. 

Rossr GAILLARD dans Lisxt au Théâ-
tre du Cymnase (« Rêves d'Amour»). 

Photo Harcourt 

Tania FEDOR et Jacques VARENNES 
qui interprètent avec un vif succès 
deux rôles importants- de « La Dame 
de Minuit » au Théâtre Apollo. 

Photo' Louis Siivestre 

Jeanne BOITEL qui vient de repren-
dre avec succès le rôle de Marie 
d'Agoult dans « Rêves d'Amour », au 
Cymnase. Photo Harcourt. 



îotos personnelles 

\g 01 Cl la 2mesérie de photographies des douze canaïqaies sélectionnées par les membres du jury de "Vedettes 
* pour être soumises au jugement des lecteurs. Noos vous rappelons qu'en votant, vous pouvez gagner un 

premier prix de 3.000 frs, un second prix de 1.000 frs' deux prix de 500 frs et 50 prix de 100 frs. Quand aux 
candidates, la gagnante recevra un prix de 5.000 frs en espèces, la concurrente classée seconde, un prix de 
3.000 frs, les trois suivantes, chacune un prix de 1.00Q frs et les sept dernières du classement un prix de conso-
lation de 500 frs. Vous trouverez une nouvelle série dans notre prochain "Vedettes" CONSERVEZ BIEN CHACUN DES 
MIMÉROS où paraîtra une série de photographies. Lors de la publication de la dernière série, nous vous donne-
rons une dernière fois ie règlement complet du concours, et c'est seulement à ce moment que vous aurez à 
nous adresser votre vote. Bonne chance à tous. Qui sera Mademoiselle Vedettes 1943 ? 


